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a Avec la joie d'un homme qui a trouvé de riches 

» dépouilles, mettons en dépôt dans notre cœur les 

» saints canons, méditons-les avec amour, observons-

» les avec fidélité, sans réserve, et ceux qu'ont dictés 

)) les glorieux apôtres, ces trompettes du Saint-Esprit, 

)> et ceux qu'ont portés les sacrés conciles œcuméni-

» ques, et ceux qui ont été promulgués par les conci-

» les provinciaux, comme une exposition des lois de 

)> PEglise universelle, et ceux qui sont reconnus pour 

» nous venir de nos saints Docteurs et Pères ; car 

» c'est par la lumière d'un seul et même Esprit que 

» nous ont été tracées ces règles salutaires. » 

Sur cette recommandation du deuxième concile gé­

néral de Nicée, et d'autres d'un égal poids, un prêtre, 

pendant les loisirs de son ministère, s'est mis à par­

courir la grande 'collection des conciles, comme on 

parcourt une épaisse et vaste forêt, sans chemin frayé. 
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Etude patiente, courageuse peut-être. Ce prêtre 

écrivit ses aperçus à la lumière qui part de Rome, 

foyer central de la vérité. 

Il voulut se faire autre chose qu'une maigre nomen-

claturedenoms et de dates, un code abrégé du dogme 

et du droit. L'historique de chaque concile l'occupa 

peu, à part quelques incidents trop essentiels pour 

être négligés. Ce qui l'intéressait, c'était la connais­

sance des principaux canons, qui ont fixé la foi, la 

morale et la discipline. 

A suivre scrupuleusement l'ordre chronologique, 

concile par concile, on n'aboutit qu'à une sorte de ci­

metière, à une fosse commune, où toutes les matières 

sont entassées pêle-mêle. Mieux valait grouper autour 

d'un fait, d'unp hérésie, d'un concile général, d'un 

article dogmatique ou disciplinaire, les décrets des 

conciles provinciaux qui ont rapport au même sujet, 

dans une époque non pas circonscrite arbitrairement, 

mais délimitée naturellement par la connexion des 

faits et les phases de l'histoire. 

La croyance, une et universelle, se prêtait d'elle-

même à ce plan, d'une exécution plus difficile quant 

à la discipline, diverse et changeante, obligée qu'elle est 

de s'accommoder aux vicissitudes des temps. Ne pou­

vant tout embrasser dans ses résumés, l'auteur de 

ce travail essaya de compenser ce désavantage par 

l'exposition complète des questions majeures. 

Arrivé au concile de Trente, il l'étudia, guidé par 

Benoît X I V et Pallavicini, et puisa le sens exact de 



vu 
ses décrets à des sources authentiques. Il vit, en pas­

sant, les entraves mises par les princes à cette assem­

blée, la sage direction imprimée par Rome aux dé­

libérations des Pères, et n'en prit qu'un léger crayon. 

Et maintenant que son travail a paru de quelque 

utilité, ses résumés présentant dans des .cadres spé­

ciaux des canons amalgamés ailleurs, il ne revendique 

que la peine de les avoir démêlés, coordonnés, et 

d'avoir complété les canons des conciles œcuméni­

ques par le parallélisme juxtaposé des conciles pro­

vinciaux. 





INTRODUCTION 

Les conciles, généraux et particuliers, sont la manifes­
tation la plus solennelle, la mise en œuvre la plus authen­
tique de la divine constitution de l'Eglise. 

Ils nous la montrent, dans sa souveraine indépendance 
des gouvernements temporels, et par une autorité qui lui 
est propre, décidant toutes les questions de doctrine, 
portant des lois auxquelles sont soumises même les têtes 
couronnées, sanctionnant par des peines spirituelles ou 
afflictives ses canons de discipline, traçant des règles 
pour la transmission du ministère sacré, l'organisation 
de la hiérarchie, l'administration des biens ecclésiastiques; 
en un mot, exerçant dans l'ordre spirituel, sur les person­
nes et sur les choses, tous les droits inhérents à une société 
complète par elle-même. 

Nous voyons dans les conciles une distinction radicale 
entre les pasteurs et les fidèles : les uns investis seuls du 
pouvoir par une dérivation de la puissance de Jésus-Christ 
même; les autres sans aucune participation à cette puis­
sance, tant que l'ordination ne les tire pas de la classe 
des laïques, tenus à l'obéissance. 
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Parmi les pasteurs» les uns nous apparaissent au 
premier rang, siégeant et décidant seuls en vertu des 
droits de leur charge pastorale; les autres admis comme 
consulteurs, quelquefois rendus participants de la puis­

sance législative par u n e concession libre et bénévole du 
Pape et des évoques, toujours à titre précaire et néces­
sairement révocable. 

Au-dessus de tous les juges de la foi brille dans un 
ordre unique, seul dans son rang sur la terre, comme 
Jésus-Christ dans le sien au sommet des cieux, l'Evêque 
de Rome ; qu'il préside par lui-même ou par ses légats 
l'Eglise assemblée, qu'il dirige a priori le concile, comme 
S.Léon-!e-Grand à Chalcédoinc, ou confirme postérieure­
ment ses décrets, comme Pie IV à Trente. Nulle part sa 
primauté d'honneur et de juridiction n'est mise autant 
en relief. On la voit s'exercer, non comme une délégation 
du corps à son chef, mais comme un droit divin, consti­
tutif du souverain pontificat. 

Ces considérations d'une si haute importance trouveront 
leur développement dans tous le cours de cet ouvrage. 

I. Définition et division des conciles; leurs objets. 

Les conciles sont des réunions légitimes d'évêques 
catholiques, assemblés pour régler ce qui concerne la foi, 
les mœurs et la discipline. 

Rarement les Pères ont omis un de ces objets. Le 
cinquième et le sixième concile général s'étant bornés à 
condamner les Trois Chapitres et l'hérésie des monothé-
lites, les Grecs crurent devoir les compléter en dressant 
un corps de discipline, dont les dispositions n'ont ja-



INTRODUCTION. x i 

mais été approuvées en entier par le Siège apostolique. 
Les décisions dogmatiques sont* moins nombreuses que 

les lois morales et disciplinaires. C'est que le cœur a 
toujours la plus grande part dans les ruines de l'âme, 
et que les viscissitudes des choses temporelles obligent 
l'Eglise d'accommoder sagement ses prescriptons secon­
daires aux besoins des temps. 

Pendant la lente formation des Etats modernes, sous 
le régime de l'aristocratie féodale, on voit des conciles 
traiter des questions qui sont- du ressort des assemblées 
politiques, plutôt que. du domaine de la religion. Les 
évoques de cette époque avaient le droit de s'immiscer 
dans le gouvernement civil. Princes de l'Eglise, ils l'étaient 
encore de l'Etat au môme titre que les ducs, les comtes et 
les barons séculiers. Jl faut se placer à ce point de vue, 
pour juger sainement de faits tels que la déposition de 
Louis-le-Débonnaire, et des canons semi-politiques des 
conciles de Tolède au VIIe siècle. 

Les conciles sont généraux ou particuliers : 
Généraux, ou œcuméniques, quand ils représentent 

l'Eglise universelle; 
Particuliers, s'ils en représentent seulement une partie; 

nationaux ou pléniers, si c'est une nation ; provinciaux, 
si c'est une seule province. 

Le dernier concile provincial tenu en France sous l'an­
cienne monarchie est celui de Bordeaux, de Tan 1624. En 
1561 avaient commencé les assemblées du clergé de 
France, qui contribuèrent à rendre plus rare la tenue 
régulière des conciles provinciaux. 

L'ère des conciles a été rouverte parmi nous sous le 
gouvernement de la seconde république française. Plu-
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sieurs évoques français ayant demandé au Pape l'autori­
sation d'assembler .un concile national, le Saint-Père 
prescrivit les conciles provinciaux. Le gouvernement 
français regarda comme une inconséquence de refuser 
aux évoques la liberté de se réunir, alors qu'on pro­
clamait le plein usage de toutes les libertés, compatibles 
ou non avec l'ordre public. L'on sentit le besoin de 
s'assurer la neutralité de l'Eglise; ou bien encore une 
raison plus élevée crut d'une sage politique de lui res­
tituer son influence amoindrie par une puissance jalouse, 
et de s'appuyer sur sa force divine, pour raffermir la 
société ébranlée jusque dans ses fondements. 

Les synodes diocésains, assemblées de prêtres convoqués 
par l'évoque, ne sauraient être rangés parmi les conciles. 
Us ont avec eux de la ressemblance sous le rapport des 
matières qu'on y traite; mais ils en diffèrent essentielle­
ment par le caractère et le rôle des membres qui les 
composent : simples prêtres, qui n'ont que voix consulta­
tive, le pouvoir résidant tout entier dans l'évoque seul. 
Cependant le consentement du synode est de rigueur 
pour certaines choses, par exemple, pour la nomination 
des examinateurs synodaux qui prennent part à la col­
lation des paroisses, etc. 

II. De la convocation des conciles. 

« Toute puissance m'a été donnée au ciel et sur la terre. 
» Allez donc, instruisez les nations, les baptisant au nom 
» du Père et du Fils et du Saint-Esprit, leur enseignant 
» à observer tout ce que je vous ai confié » 

1. Mattli. i?8. 
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Quand le Seigneur constituait ainsi son Eglise, et 
transmettait à ses premiers chefs tout le pouvoir dont il 
était lui-même investi, il n'ignorait pas la lutte de trois 
siècles qu'ils auraient à soutenir contre la puissance des 
Césars. Il ne leur disait pas, il ne pouvait leur dire 
d'attendre de la protection des princes du monde le 
complément et le libre exercice de leur autorité ; au con­
traire : ails vous traîneront devant leurs tribunaux, vous 
mettront à mort. Mais toute puissance m'a été donnée 
au ciel et sur la terre, allez ; décidez les controverses sur 
ma doctrine, réglez les mœurs, organisez la hiérarchie sa­
crée, courbez sous vos lois toute hauteur qui s'élève con­
tre ma souveraineté et la science de Dieu. » Evidemment 
une société vouée par son fondateur à la persécution, 
destinée à traverser les siècles soulevés contre elle comme 
les vagues de l'Océan, à soumettre à ses lois les princes 
idolâtres ou fauteurs du schisme et de l'hérésie, cette 
société, pour avoir des principes de vie et de durée, doit 
posséder tous les pouvoirs nécessaires à l'accomplissement 
de ses fonctions, une autorité complète et indépendante. 

Il est donc dans les attributions de l'Eglise de convoquer 
les conciles, ces assemblées souveraines où, mieux que 
partout ailleurs, elle accomplit son œuvre, pacifie les 
dissidences des esprits, redresse les égarements des 
passions, retranche de son sein les pécheurs incorrigibles 
et scandaleux, qu'ils soient pasteurs de brebis ou pasteurs 
des peuples. Certes, pendant les trois premiers siècles de 
l'ère chrétienne les évoques ne demandaient pas, pour se 
réunir, l'agrément de leurs persécuteurs. Ils attendaient si 
peu de la puissance séculière la légalisation de leurs actes, 
que l'an 270, dans Antioche même,ils déposèrent Paul de 

1* 
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Samosate sous les yeux de Zénobie qui le patronait. Si cet 
hérésiarque demeura en possession de la maison épisco-
pale jusqu'à la victoire d'Aurélien, Domnus n'en fut pas 
moins élu évoque en sa place. 

Les princes catholiques peuvent inviter l'Eglise à ras­
sembler ses docteurs, mais non l'y contraindre, ni lui en 
donner Tordre. Celte invitation est un témoignage de 
bienveillance, une promesse de protection, un avertisse­
ment, si l'on veut, de terminer des contestations qui 
troublent l'ordre public; ce n'est pas une injonction. Les 
souverains temporels n'ont pas même le droit de juger de 
l'opportunité ou de l'inutilité d'un concile. L'Eglise seule 
choisit à son gré et quand bon lui semble, les moyens 
qui lui paraissent les plus propres à sauvegarder la pureté 
de la foi et des mœurs. Elles furent bien iniques les 
vexations par lesquelles l'empereur Justinien arracha au 
pape Vigile son consentement à la tenue du cinquième 
concile général. 

La réunion d'un concile œcuménique ne saurait se 
faire par un concours spontané de toutes les Eglises ; nul 
siècle n'a vu les évoques du monde catholique se rendre 
simultanément et sans app^l à un même lieu, comme 
firent, dit-on, les apôtres, rassemblés des pays lointains 
par une inspiration divine autour du lit de la sainte 
Vierge mourante. Il faut que l'appel parte de quelque 
part. Et d'où, partira-t-ii, si ce n'est de la chaire apostoli­
que, du successeur de Pierre, qui a reçu de Jésus-Christ 
la mission de confirmer ses frères dans la foi, qui est 
placé sur un siège plus éminent, afin que, sentinelle vigi­
lante, il pousse le premier le cri d'alarme, rassemble les 
défenseurs de l'Eglise contre l'ennemi qui travaille à 
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1. Concil. Niciun., u u » action., «. 

restreindre la sphère de sa catholicité par le schisme, ou à 
corrompre par l'hérésie son enseignement traditionnel, 
ou à dégrader par des maximes immorales son inaltérable 
sainteté? 

Que le gouvernement de l'Eglise soit-une monarchie 
absolue, ou une monarchie mélangée d'aristocratie 
épiscopale, le Pape est toujours à la tète de la société 
chrétienne, et encore y est-il de droit divin. Dès lors, ce 
que fait un évéque dans les limites de son diocèse, un 
métropolitain dans sa province, le Pape peut le faire dans 
toute l'Eglise, et il peut faire en outre bien des choses 
qui surpassent le pouvoir des évêques et des métropoli­
tains. C'est à lui que le Sauveur a dit : « Paissez mes 
» brebis ; » et il les rassemblera comme un pasteur ras­
semble son troupeau. 

Au concile de Chalcédoine, le légat Lucentius porta cette 
accusation contre Dioscore, patriarche d'Alexandrie : Il 
a osé tenir un concile sans l'autorisation du Siège apos­
tolique, ce qui n'a jamais été permis et ne s est jamais 
fait. Paschasius, l'autre légat, ajouta : C'est contre toutes 
règles ecclésiastiques et les institutions des Pères. Et par 
son adhésion le concile approuva ce reproche et les ma­
ximes des légats. 

Dans le deuxième concile de Nicée fut annulé le concile 
de Constantinople contre les saintes images, parce que, 
disent les Pères, il n'eut point pour coopérateur l'Evoque 
de Rome, qui ne l'autorisa par aucune lettre encyclique, 
ainsi que lefrescrit la loi des conciles \ 

Le roi Théodoric ayant ouvert un concile de Rome par 
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1. S. rru:-pwi nuiu., do lugtaii*. 

un discours ôù il disait qu'il l'avait convoqué pour que 
la cause du pape Symmaque fût jugée, les évoques se 
récrièrent que ce n'était pas au roi, mais au Souverain 
Pontife, fût-il même accusé, qu'il appartenait de convo­
quer les conciles ; et ils ne procédèrent à l'examen de la 
cause déférée à leur arbitrage, que sur l'exhibition des 
lettres pontificales certifiées authentiques par Symmaque, 
qui était présent. 

C'est renverser toute la tradition que d'attribuer, avec 
les protestants, aux empereurs le droit de convoquer les 
conciles œcuméniques. Nulle analogie entre ce prétendu 
droit et les prérogatives réelles de la dignité impériale. 
Les diètes de l'Empire traitent des questions qui concer­
nent l'ordre temporel ; les conciles statuent sur des objets 
qui regardent les âmes,, et indirectement les corps dans 
leur rapport à Dieu. Jésus-Christ n'a pas livré son Eglise 
à la merci des événements qui emportent les Etats et 
ceux qui les gouvernent. Depuis le morcellement de l'em­
pire romain, où est la monarchie qui renferme dans son 
étendue toutes les Eglises catholiques des deux hémis­
phères? Seul le Pontilc romain a sur l'univers entier une 
suprématie impérissable. Le dernier soleil qui éclairera 
le dernier jour du monde, verra le chrétien chanter en­
core : 

Scdes Roma Pétri, quao pastoralis honoris 

Facta caput munrio, quidquid non possidet armis, 

Relligione tonct (1). 

Homo, lu siège de Pierre, devenue sous ce titre le chef de l'ordre 

pastoral dans tout l'univers, s'assujélit par la religion ce qu'elle n'a 

pu subjuguer pur 1M a i w s . 
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1. Joan. x. 

2. Dictionnaire do Thêuluaic» ait. Concile. 

Patriarche œcuménique, l'Evoque de Rome, de sa chaire 
éternelle, appelle les pasteurs disséminés dans le bercail 
de l'Eglise ; ils entendent sa voix, sortent de leurs stations 
respectives ; il marche devant eux, et ils le suivent, parce 
qu'ils connaissent sa voix. Mais loin de suivre un homme 
du dehors, ils le fuient, parce qu'ils ne connaissent pas la 
voix des étrangers 

Si on prenait à la lettre des passages de plusieurs an­
ciens historiens, on pourrait conclure que les conciles 
généraux tenus en Orient, ont été convoqués par les em­
pereurs grecs. Mais ces passages indiquent plutôt le con­
cours de la puissance impériale, qu'une initiative prise 
par elle indépendamment du Siège apostolique. On leur 
oppose des textes plus formels qui témoignent du consen­
tement donné par l'Evêque de Rome. 

On peut apporter plusieurs raisons de cette adjonction 
de la puissance civile. 

1° Les lois romaines défendaient les assemblées nom­
breuses sans l'autorisation de l'empereur. 

2° « Dans ces temps-là, dit Bergier % l'Eglise chré­
tienne ne s'étendait guère au-delà de l'empire romain. 
II était donc naturel que lés empereurs devenus chré­
tiens, prissent le soin de convoquer les conciles, puis­
que eux seuls pouvaient en faire les frais. Presque tous 
les évêques étaient leurs sujets; et ces évoques, presque 
tous pauvres, n'étaient pas en état de voyager à leurs 
dépens, d'une extrémité de l'Empire à l'autre. Ils 
avaient besoin du secours des voitures publiques, et 
cela dépendait du gouvernement. » 
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1. Bcllarm., Confrovers. de concil. 

3° Avant la conversion de Constantin, la puissance im­
périale réunissait la double autorité politique et reli­
gieuse. C'était sagesse aux Pontifes romains de ménager 
la susceptibilité des Césars, que le christianisme dé­
pouillait du souverain pontificat, et de laisser à ces 
princes, naguère ordonnateurs suprêmes de la reli­
gion , une ombre de leurs anciennes prérogatives : 
déférence qui dut cesser, quand les empereurs abusant 
de cette condescendance, entreprirent de s'immiscer 
dans les discussions dogmatiques, et de tenir les rênes de 
l'Eglise avec celles de l'Etat. La puissance religieuse se 
plaît à donner la main à la puissance civile; mais que 
celle-ci essaie delà lui forcer, elle se dégage de ses tyran-
niques étreintes et relire ses concessions honorifiques. 
Ceci nous explique l'émancipation progressive de la pa­
pauté au moyenâ-ge. 

Concluons : 1° qu'un concile œcuménique, qui n'est 
point convoqué par le souverain Pontife, ou dont la con­
vocation n'est point ratifiée par lui, est un conciliabule, 
donl les actes n'ont aucune valeur. 

2° Que néanmoins, à la fin du grand schisme d'Occi­
dent, les deux papes douteux refusant de convoquer un 
concile général, l'Eglise a pu d'elle-même légitimement 
s'assembler, non pour prendre des décisions dogmati­
ques, mais pour régler son gouvernement et se donner 
un chef canonique, quod sufficiet ad providendum Ec-
clesiœ de capitet dit Bellarmin *. 

Quant aux conciles particuliers, 
Les provinciaux sont convoqués par le métropolitain, 
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1. Concil. Trid., scss. xxiv, de Refonii., c. 

en vertu de son pouvoir ordinaire : Quare metropolitani 
per se ipsos, seu9 illis légitime impeditis, coepiscopus 
antiquior. ... non prmtermittat synodum insuaprovm-
cia cogère 1 . 

De droit, ils peuvent l'être par le légat apostolique, 
investi de la juridiction papale sur sa province. Ainsi l'a 
décidé le pape Pie VI, dans son bref De nwitiaturis aux 
évêques joséphistes d'Allemagne. 

Les conciles pléniers d'Afrique s'assemblaient à l'appel 
du primat de Carthage. Sous Louis-le-Pieux, tous les évê­
ques de l'Empire, à l'invitation du souverain, se partagè­
rent en quatre conciles réunis à Mayence, à Paris, à Lyon 
et à Toulouse. Plus tard Hincmar, archevêque de Reims, 
convoqua aussi des conciles comprovinciaux. Cette forme 
était très-usitée dans les patriarcats d'Qrient. Les souve­
rains Pontifes l'employèrent souvent, comme patriarches 
de l'Occident. En 1368, un induit apostolique du pape 
Urbain V permit aux métropolitains de Narbonne, de 
Toulouse et d'Auch de se réunir à Lavaur, avec leurs 
suffragants en un seul concile. 

III. Membres des conciles. — Délibérations. — Suffrages. 

L'histoire nous montre trois sortes de personnes 
dans les conciles : des laïques, empereurs, rois, prin­
ces ou ambassadeurs de souverains; des ecclésiastiques 
dans des ordres inférieurs à l'épiscopat, diacres ou prêtres, 
abbés, docteurs séculiers ou réguliers; enfin des évêques, 
rangés selon la dignité de leur Église ou la priorité de 
leur ordination. 
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Les laïques assistaient uniquement comme témoins, ou 
comme préposés au maintien du bon ordre. Est-il sur­
prenant qu'il y ait eu des scènes tumultueuses dans cer­
tains conciles où les hérétiques furent admis à exposer 
leurs erreurs ! La plupart étaient des hommes considé­
rables ou par leur crédit ou par leur rang dans l'Eglise. 
Au dehors, ils étaient appuyés par un parti nombreux, 
qui menaçait d'en venir à la violence, favorisés au dedans 
par des évêques habiles et influents. Le Saint-Esprit qui 
s'opposait à l'altération de la foi, n'avait promis nulle 
part de tempérer par la douce onction de la charité les 
ardeurs du zèle et l'acrimonie des débats. 

L'empereur Constantin suivit, à Nicôe, la discussion, 
qui s'échauffa plus d'une fois sur la consubstanlialité du 
Verbe, entre les catholiques et les ariens ; il interposa son 
autorité, non en juge qui prononce, mais en modérateur 
pacifique qui s'efforce de rapprocher les dissidents. Il 
souscrivit les actes du concile, et en cela il fut imité par 
ses successeurs. Les Pères crurent devoir accorder cet 
honneur à la majesté impériale. La souscription des Cé­
sars était de leur part un engagement de procurer l'exé­
cution des canons et de les mettre au nombre des lois de 
l'Etat; de la part des évoques, une sorte d'investiture 
qu'ils leur donnaient, pour remplir le rôle de protec­
teurs. 

Mais qu'ils souscrivissent comme définiteurs de la foi, 
eux-mêmes ne le pensaient pas; témoin Théodose-le-
Jeune, qui écrivait aux Pères d'Ephôsc : Illidtum est 
eum qui non sit in ordine sanctissimorum episeoporum 
ecclcsiasticis immisceri tractatibus ; témoin l'impératrice 
sainte Pulchéric, qui enjoignit au comte Candidicn, son 
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représentant à Ghalcédoine, d'éloigner du lieu des séan­
ces, au besoin par la force, les clercs, les moines et les 
laïques, à l'exception de ceux dont les évêques s'étaient fait 
accompagner. La déposition de Photius auhuitième concile 
général, fut signée par'l'empereur Basile; mais ce prince" 
avait renouvelé dans un long discours la déclaration de 
Théodose. Précédemment, Constantin-Porphyrogénète 
avait apposé son nom, même avant les légats et les pa­
triarches, aux actes du deuxième concile de Nicée, sep­
tième œcuménique. Vcrra-t-on ici autre chose qu'une 
simple acceptation ? Mais l'impératrice Irène, sa mère, 
avait souscrit la première; et qui a jamais accordé à une 
femme quelque part dans les décisions de l'Eglise ! 

En accorder une à des députés du corps des fidèles, 
classer les laïques parmi les juges de la foi, c'est non-
seulement aller contre la pratique constante et uniforme 
des conciles, mais encore contre le principe fondamental 
de la distinction des deux puissances. Osius invoquait ce 
principe au IV e siècle, lorsqu'il écrivait à l'empereur 
Constance : Ne te rébus misoeas ecelesiasticis, nec nobis 
his de rébus prœcepta mandes, sed a nobis potius hxc 
ediscas. Tibi Deus imperium tradidit} nobis eoolesiastica 
concredidit; ac quemadmodum qui tibi imperium su-
bripitf Deo ordinanti répugnât, ita metue ne, si ad te 
ecolcsiastica pertrahas, magni criminis reus fias. Et 
S. Ambroise défiait Valentinien-le-Jeune de citer une 
seule circonstance où les causes de la foi aient été déci­
dées par des laïques. 

On ne peut attribuer aux laïques le droit de s'asseoir 
parmi les membres du corps enseignant, avec la même 
autorité, qu'en soutenant que la puissance spirituelle 
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réside dans la communauté qui la délègue à qui lui plaît ; 
erreur condamnée dans Wiclef, Luther, Richer et les jan­
sénistes. Dans Tordre temporel, la communauté n'est in­
tégralement représentée que par ses députés, parce qu'elle 
est regardée comme souveraine; dans l'ordre spirituel, 
la souveraineté n'appartient pas à la communauté en­
tière; voilà pourquoi elle ne peut envoyer des députés 
laïques aux assemblées législatives de l'Eglise, où elle est 
complètement représentée pai* des souverains qu'elle n'a 
pas faits, le Pape et les évoques. 

Les évêques ont pu prendre conseil des laïques, traiter les 
affaires en présence des fidèles. Cette déférence était vo­
lontaire; le peuple émettait son opinion, mais ne pronon­
çait pas, et rien ne prouve que révoque ne se soit jamais 
déterminé contrairement au sentiment d'une multitude 
mobile, passionnée ou ignorante. D'ailleurs, à l'exception 
des assemblées politico- religieuses d'Espagne sous les 
Wisigolhs, de France et de Germanie aumeyen-àge, cette 
procédure ne s'introduisit guère dans les conciles. La dis­
cipline intéressant l'ordre temporel, il semble qu'on eut 
dû admettre comme nécessaire le concours de l'autorité 
séculière. Aucun concile ne l'a fait; on s'est borné à écou­
ter les représentations des ambassadeurs, et plus d'une 
fois on a décrété des articles qu'ils désapprouvaient. L'E­
glise aima mieux voir ses lois repoussées par les manda­
taires de la société civile, que de partager avec eux la 
puissance législative au spirituel. 

Les évoques la partagèrent avec les prêtres et les diacres. 
Une foule de conciles font mention de leur présence, et 
c'était un usage constant de les y admettre. Le concile de 
Tarragone de l'an 516 enjoint aux métropolitains de mar-
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quer dans leurs lettres de convocation aux évoques qu'ils 
amènent avec eux des prêtres. Le quatrième de Tolède, 
dans le cérémonial qu'il a réglé, nous montre les prêtres 
et les diacres introduits après que les évêques ont pris 
séance, les prêtres assis derrière eux, et devant eux les 
diacres debout. 

Or quel rôle jouèrent dans les conciles les prêtres et les 
diacres, les prêtres surtout? Car les diacres finirent par 
ne plus y être admis, quand le diaconat, cessant d'être un 
ordre stationnaire, devint seulement une transition à la 
prêtrise. Etaient-ils de simples consulteurs, ou avaient-ils, 
comme les évêques, voix delibérative et décisive? Et s'ils 
l'ont eue, de quel droit? 

Les presbytériens n'admettent aucune distinction hié­
rarchique, aucune inégalité de puissance entre les évêques 
et les prêtres. Cette erreur est contredite par tous les con­
ciles. 

Les constitutionnalistes soutiennent que les prêtres sont 
tellement de droit divin les juges de la foi dans les conciles, 
que les jugements des évêques rendus sans leur concours 
sont irréguliers et nuls. C'est du presbytérianisme. 

Ceux qui font des prêtres, les successeurs des soixante-
douze disciples, comme les évêques le sont des apôtres, 
leur attribuent, de droit divin, en vertu de leur ordination, 
le pouvoir radical de juger des matières de la foi, mais avec 
subordination au corps épiscopal, qui peut lier ce pouvoir 
et en interdire l'exercice; de même que dans l'ordination 
les prêtres reçoivent le pouvoir radical de confesser et de 
remettre les péchés, quoiqu'ils ne puissent le faire valide-
inent, s'ils n'ont reçu de l'Ordinaire la juridiction néces­
saire pour réduire leur pouvoir à l'acte. Ce sont là des 
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suppositions gratuites, el des comparaisons sans analogie. 
La descendance est très-douteuse, rien n'attestant que les 
soixante-douze disciples aient été revêtus du caractère sa­
cerdotal. La forme de l'ordination des prêtres n'indique 
pas le pouvoir exprimé dans celle de l'évoque ; Episcopum 
oportet judicare. Entre ce pouvoir de juger et celui de 
confesser et d'absoudre, nulle ressemblance : celui-ci s'e­
xerce sur des personnes, celui-là sur des choses; l'un se 
déploie, et l'autre ne peut être réduit à l'acte, sans su­
jet. Le défaut des sujets prouve que le pouvoir d'absou­
dre au saint tribunal est lié dans le prêtre sans juri­
diction, tandis que rien n'indique que le pouvoir législatif 
le soit dans le prêtre qui ne siège pas aux conciles. Sa 
participation aux jugements doctrinaux s'explique, sans 
recourir au pouvoir d'ordre, par une simple délégation. 
La puissance de juger en concile est, de sa nature, un of­
fice de juridiction. De là vient qu'il peut être communiqué 
par les évêques aux ecclésiastique subalternes, comme tous 
les autres pouvoirs juridictionnels, annexés de droit divin 
à l'épiscopat. Ils ne sauraient leur transmettre Vinfaillibi-
Hté, prérogative attachée au souverain pontificat et au 
cors épiscopal. Aussi cette transmission est-elle inutile. 
L'infaillibilité réside dans le concile, comme corps, et 
non dans les évoques pris individuellement. Qu'importe 
que les prêtres ou les diacres qu'ils s'adjoignent en soient 
doués ou non! Membres d'une assemblée infaillible par 
elle-même, leur suffrage n'a de valeurqucpar sa confor­
mité avec le sentiment de la pluralilô des évêques; il n'a­
joute ni à la certitude ni à l'autorité des décrets, dont la 
force se tire du corps épiscopal. Si le concile se composait 
en majorité de prêtres, il ne serait pas infaillible ; et par 
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là on peut apprécier le conventicule de Bâle, après sa rup­
ture avec Eugène IV et le départ des évêques. 

Que les évêques aient seuls la puissance législative 
et judiciaire dans les conciles, tout le démontre : et 
leur titre exclusif de pasteurs avec la charge d'enseigner 
seuls, comme le pratiquait l'antiquité, d'après ce texte de 
S.Paul : Attendite vobis etuniverso gregi, in quo vos Spi-
ritus Sanctus posuit episcopos regere Ecclesiam Dei 1 ; et 
la possession où ils étaient dès les premiers siècles de re­
présenter seuls essentiellement leur Eglise : Ecclesia est 
in episcopo, écrivait S.Cyprien * ; et cette réclamation 
des Pères de Chalcédoine, lors de l'entrée des moines et des 
laïques partisans de Dioscore : Mitte superfluos; concilium 
episcoporurn est; et la dissidence des Asiatiques sur la cé­
lébration de la Pâque, Ob quam causant, écrit Eusèbe, 
conventus episcoporurn seu concilia per singulas provin-
cias convocantur, sous le pontificat du pape S. Victor 3 ; 
et l'attribution des décisions conciliaires aux évêques 
seuls de Nicée, aux trois cent dix-huit Pères de Constan-
tinople, aux cent cinquante évêques du premier concile de 
cette ville, sans que l'on compte parmi eux un seul pros­
tré; et l'injonction faite aux évêques seuls, par les canons, 
de tenir à certaines époques le concile provincial, ou de s'y 
faire représenter, injonction portée sous de graves peines 
canoniques. On leur prescrivit par la suite d'y amener des 
prêtres. Pourquoi pas tous, si c'est un droit de Tordre? 
Pourquoi les peines ne les atteignent-elles pas, si c'est 
une fonction d'office? Evidemment les ecclésiastiques du 

l .Ac t . 20 .28. 

2, Epist. ad Jubaian. 

3. Euseb., His(. f I. v, c. 23 


